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s'en convaincra mieux encore en
suivant la progression des salaires
industriels depuis un demi-siècle.

Cette enquête sur les salaires, ou-
verte en France par l'Office du tra
vail, vient de donner lieu, après
plusieurs années de recherches, à la
publication de documents statisti-
ques remontant depuis l'année 1.840
jusqu'à l'époque actuelle. C'est une
ouvre considérable par son étend ne
nous lui ferons ici quelques em
prunta visant plus particulièrement
les variations des salaires de l'in-
dustrie, au moins dans leurs gran-
des lignes.

L'industrie minière fournit les ré-
sultats suivants. Le salaire quoti-
dien des ouvriers dans les mines de
houille a passé de 1,96 fr. en 1840°à
4,25 fr. en 1891'; l'augmentation
-pour-les-fmmes-adde-Op&fr._à
1,65 fr. Dans la marbrerie, les ou-
vriers sont payés 3,25 fr..au lieu de
1,92 fr.; les ouvrières 2,10 fr. au lieu
de 0,60 fr. Dans le grbupe des in-
dustries de la verrerie, le salaire des
hommes a progressé de 2,67 fr. à
4,50 fr. pendant que celui des fem-
nies s'améliorait de 1,04 fr. à 2,80 fr.

Il est à remarquer que ces amé-
liDrations ne se sont pas produites
d'une manière régulière et uniforme
de 1840 à 1891 ; elles se sont princi-
palement accentuées à partir de
1860. C'est qu'en effet cette der-
nière période correspond à un plus
grand développement dans la pro-
duction coihme dans la consomma
tion ; c'est aussi parce que les pro-
grès de la science industrielle et la
facilité (les moyens de transport ont
pris un essor remarquable à partir
(le l'année 1860.

quête a constaté que le salaire
moyen par jour des ouvriers a passé
de 2.07 fr. en 1840 à 2.76 fr. en 1860
et à 4 fr. en 1891 ; celui des ou-
vrières, pour les mêmes périodes, a
atteint 1.22 fi-. puis 1.30 fr. puis
2.20 fr. Le salaire des ouvriers au-
rait donc presque doublé en ces cin-
quante dernières années, et l'amé-
lioration aurait été de plus du dou-
ble pour les ouvrières. Tel est le
résultat moyen général. La progres-
sion n'a certainement pas été la
même pour toutes les industries,
mais les éléments recueillis n'ont
pas permis de mesurer les diffé-
rences.

La commission d'enquête a essayé
de se rendre-compte de la variation
des salaires par région. A cet effet,
elle a classé le territoire français en
sept grôupes par ordre de décrois-
cance. La Seine constitue à elle
seule le premier groupe. On a donné
à cet égard une explication judi-

cieuse, mais qu'il est très difficile
de contrôler. L'industrie, dit-on,
s'est d'abord développée dans les
centres de production. Ce n'est
que plus tard, grâce à la faci-
lité des communications, que les
ouvriers sont venus en grand
nombre chercher du travail à
Paris. L'abondance de la main-
d'ouvre a causé la diminution des
salaires, pendant que la province,
au contraire, se trouvant dépeuplée
d'ouvriers, ne pouvait s'en procurer
ou en retenir qu'en les payant da-
vantage. Ce phénomène économique
a d'ailleurs été observé aux diver-
ses époques des Expositions uni-
verselles. La main-d'œuvre se fait
plus rare et plus chère dans les dé-
partements, mais on n'observe point
de diminution dans les salaires
payésLPEa.ris. Il stvaiqeslesa-
hiers des charges n'escomptent pas
de moins-values et tendent à main-
tenir les prix.

Quoiqu'il en soit de l'enquête de
l'Office du travail et de l'insuffisance
de quelques-unes de ses statistiques
-insuffisance qui provient de l'im-
possibilité matérielle de réunir tous
les éléments de la question-une
certitude résulte de l'ensemble de
ses investigations : pendant une pé-
riode de cinquante ans les salaires
ont doublé.

On objectera sans doute que tout
n'a pas été bénéfice pour l'ouvrier
dans cette augmentation, attendu
qu'en même temps s'est accru le
prix de toutes les choses nécessaires
à la vie. Cela est très exact, mais on
ne peut dire que cet accroissement
ait suivi la même progression que
celle des salaires. Quel est-il 1 On

vement en recueillant les données
de cette nouvelle enquête qui ne
manquera pas d'attirer l'attention
des économistes. Mais, dès mainte-
nant, on estime que cette plus-value
ne dépasse pas un tiers. . La diffé-
rence a permis à la masse des tra-
vailleurs de se donner quelque bien-
être, ce qui est fort heureux, et
pour certains de constituer une
épargne, ce qui vaut mieux encore.

La France est un des pays où l'on
épargne le plus; quelques chiffres
l'indiqueront aisément. Les caisses
d'épargne détiennent plus de quatre
milliards de dépôts. On compte plus
de dix mille Sociétés dé secours mu-
tuels pré-entant un effectif qui dé-
phsse seize cent mille membres. La
caisse de retraite pour la vieillesse
avait reçu, lors du dernier recense-
ment de 1895, des versements for-
nmant un total de trente-deux mil-
lions et demi de francs. Il convient
de compter aussi, sans qu'il soit

bien facile d'en connaître les doen.
teurs, l'extrême division (le L i.
chesse immobilière. Les class - on.
vrières ont bien certainement
ni leur contingent à ces plaernents
et cela fait leur meilleur éloge. Uela
prouve aussi que la condition du
salarié n'est pas incompatible. ni.
me sous le régime social actul si
décrié, avec une existence sorti.ble
et qui, nous le souhaitons aiden-
ment par le développement des iins.
titutions de prévoyance et de (o.
opération.

Le système de la coopération tiend
déjà à faire son chemin parmi les
idées en vogue. On commnenee à
comprendre, dans le monde di tra-
vail, la force d'action que petit ac-
quérir un groupe d'hommes qui ;is
socient leur labeur, leur intelligt'îî.
ce, leur savoir-faire, leur ingénisii.
té, en vu de créer un capital qui, le
plus souvent, fait défaut au délut
d'une entreprise, ou bien de faie
fructifier, par la puissance de ref.
fort combiné, des capitaux tro p pe.
tits à l'état individuel pour être re-
productifs. Au surplus, la'coupé-
ration s'est essayée dans plusieurs
pays et les profits ont été des plus
encourageants.

En résumé, la hausse réguidre
des salaires et la baisse non moins
régulière du taux de l'intérêt dé-
montrent, mieux que toute théorie.
que le travail est le véritable pro-
ducteur de la richesse. Le champ
des carrières libérales se restreint :
celui de l'industrie et du coin u-îe
est ouvert pour ainsi de dire smius
limites. Avis aux jPunes ! N.

Veillez à ce que vos annonces
soient aussi fraches que vos n12-
chandises.

LES PROGRES DE LA NCIEN('E

Il est à la mode, dans certains iiii
lieux, de décrier la science'et s-s
progrès. M. Berthelot a vivenent
relevé ces appréciatious si peu e\o-
tes, mais il nous a semblé utile. dit
la Nature, d'opposer~à l'éloqunei
des paroles de notre savant comi; i
triote, l'éloquence, plus grande
core, des faits scientifiques. d1<
grandes conquêtes dont cette fin
siècle peut s'énorgueillir à j-t
titre.

Supposons donc, pour rendre
tre démonstration plus grande.
simple mortel tombéen léthtargie !i
lendemain de la fermeture (le T.
position de 1889, c'est-à-dire il . 1
moins de neuf ans, et ne connaisse
par suite que les progrès réalisés
consacrés à l'époque de notre d
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